
[image: Couverture : Pasteger Marc, Ils ont vu l’avenir, Kennes]


 [image: Page de titre : Pasteger Marc, Ils ont vu l’avenir, Kennes]


        
            
               
                    
                        [image: Illustration]
                        


                        Retrouvez-nous sur www.kenneseditions.com
                    
                


                    [image: Illustration] Rejoignez-nous sur notre page Facebook : www.facebook.com/KennesEditions
[image: Illustration]Suivez-nous sur notre compte
                        Instagram : kenneseditions
                


                    © Kennes, 2021
Rue de la Blanche Borne 15
6280 Gerpinnes
                        (Loverval) – Belgique

ISBN : 978-2-3807-5550-3
            

        
    À MICHÈLE
INTRODUCTION
C’était il y a vingt-cinq ans. Mon métier de journaliste m’a conduit vers Claire Davryle, une charmante voyante parisienne mise dans la lumière par la télévision. À l’issue de l’entretien, plein de découvertes pour moi, elle glissa : « Si un jour, vous avez besoin de mes services, n’hésitez pas ! »
Je l’ai remerciée poliment avec, à cet instant, la ferme intention de continuer à ne jamais recourir à la voyance qui, certes, m’intriguait mais, surtout, me faisait un peu peur…
Quelques mois plus tard, ayant reçu d’une astrologue les thèmes croisés et pour le moins précis, de ma femme et de moi-même, j’ai eu envie de savoir si Claire Davryle en rejoindrait les grandes lignes.
Ce qu’elle m’a dit ce jour-là m’a forcément intéressé mais davantage encore sidéré lorsque j’ai constaté par la suite que des prédictions très détaillées se réalisaient.
Depuis, Claire Davryle est devenue une amie et, parallèlement, ma curiosité à l’égard de la voyance a sensiblement augmenté. D’où les histoires que je me suis mis à collectionner, concernant autant les anonymes que des personnages historiques. En ce qui concerne la première catégorie, j’ai volontairement modifié des dates, des noms de famille ou des lieux par souci de protection de la vie privée. Ces récits reflètent des faits recueillis au fil de mes nombreuses rencontres, mes lectures de livres, de journaux et revues émanant de plusieurs pays.
J’ajouterai, à titre personnel, je n’ai pas consulté d’autre voyante que Claire Davryle, qu’elle n’est mêlée à aucun des chapitres de cet ouvrage et que, même de façon déguisée, ce qu’elle a pu me confier lors de nos innombrables conversations ne figure pas ici.
Voici donc des aventures bizarres, étranges, interpellantes à propos d’un sujet éternel : l’avenir.




LA MAISON DU BONHEUR
Aussi loin qu’il s’en souvienne, Morton Carsbrook n’a jamais pris de vacances, de réelles vacances durant lesquelles on décroche de son travail et où l’on pense à tout autre chose. Il a sans doute raison s’il ne tient pas compte des semaines que ses parents lui offraient l’été au bord de la mer, à Southampton ou à Brighton, par exemple.
Mais effectivement, depuis qu’il a épousé la profession de banquier – car c’est bien d’un mariage qu’il s’agit – Morton Carsbrook ne s’est guère accordé de repos. Même le dimanche, il réussit à ramener chez lui des dossiers qu’il étudie jusque tard dans la soirée.
Et pourtant, ses nombreux amis le relancent régulièrement pour aller au théâtre, au restaurant ou à participer à une promenade sur la Tamise. « Quand on a la chance d’habiter dans la ville la plus exceptionnelle du monde qu’est Londres, assurent-ils en chœur, on ne reste pas enfermé chez soi ! »
Ils n’ont certes pas tort. Et parviennent d’ailleurs parfois à culpabiliser Morton qui s’est frotté au golf – un désastre – ou au cricket – un drame.
« De toute façon, le sport n’est pas pour moi. Déjà à l’école, je me faisais honte. Je me demande si je parviendrais encore à tenir sur un vélo sans m’étaler après cinq minutes… »
Des copains l’ont pris au mot et – oh miracle ! – Morton a effectué en leur compagnie une balade d’une heure à travers les larges espaces verts de la capitale.
À trente-huit ans, célibataire endurci, Morton Carsbrook se lève en pensant au travail, saute régulièrement un repas pour se consacrer au travail, organise des rendez-vous le soir pour servir son travail et s’endort en rêvant de son travail. Plus monotone que ça, difficile à trouver.
Même si l’intéressé rejette catégoriquement le qualificatif. À ses yeux, voir des clients, monter des opérations, étudier des transactions, ou rencontrer des confrères, tout cela constitue une palette d’activités plutôt large.
C’est d’ailleurs en discutant avec un ami de bonnes opérations à réaliser notamment en bourse, que Carsbrook a eu vent d’une affaire immobilière à réaliser dans le sud de la France.
Peu attiré par les voyages, même dans un pays proche, Carsbrook se sent d’abord un peu rebuté mais finit par se laisser convaincre. Il y a dans l’arrière-pays de Nice une vieille maison au milieu d’une propriété assez vaste que, faute d’entente, une famille parisienne ne mettait pas en vente. La mort d’un des membres du clan a fait tomber certaines difficultés. En cette seconde moitié des années 50, la Côte d’Azur figure parmi les régions dont la valeur va fortement grimper. Il y a déjà le Festival de Cannes qui ne cesse de gagner en notoriété. Et la proximité de la principauté de Monaco, que la star Grace Kelly rehausse désormais de sa présence depuis 1956 et son mariage avec le prince Rainier, constitue un atout de choix. « Si tu es intéressé, prends rendez-vous et fonce ! »
Comme il a envie de diversifier ses investissements et de voir d’autres décors que celui de sa ville natale, Morton Carsbrook manque de provoquer une syncope chez sa secrétaire quand il lui annonce : « La semaine prochaine, vous annulez tout ce qui se trouve dans mon agenda ; je pars en vacances ! »
La pauvre dame, qui connaît son boss par cœur, s’inquiète : « Monsieur vient-il d’apprendre subitement qu’il est malade ? » 
Morton rit : « Je vous remercie de vous soucier de ma santé ! Mais je me porte comme un charme. C’est en tout cas ce que mon médecin, que j’ai consulté pour la dernière fois il y a huit ans, m’a assuré ! »
Décidé à profiter du dépaysement, Morton se laisse guider par des autochtones à qui il demande son chemin. Il a rendez-vous sur place avec le notaire. Carsbrook ignore qu’il se trouve à trois cents mètres de son but quand il interroge une femme d’environ quarante-cinq ans, pleine de charme et d’élégance. Elle porte une longue robe légère blanche ornée de grosses fleurs indéfinissables de couleur bleu marine.
Morton n’a pas le temps de prononcer le moindre mot. « Laissez-moi deviner : vous êtes le nouveau propriétaire de la villa. » L’Anglais précise : « Vous allez vite en besogne ! Je viens visiter. On verra ensuite. »
« Bonjour, je suis Rosalyne mais tout le monde m’appelle Rosa. » « Enchanté, moi c’est Morton. » « Donc vous aller acheter ce petit paradis ! »
Morton rit : « Je ne l’ai encore vu que sur des photographies. » « Sans doute mais il va y avoir un coup de foudre entre vous. » « Entre qui et qui ? » « Pardi, entre vous et la maison. Vous ne croyez quand même pas que la maison n’a pas son mot à dire ! » « Heureusement qu’on jure, surtout vous les Français, que c’est en Grande-Bretagne qu’on trouve les maisons les plus bizarres ! » « Ayez confiance : tout ira bien ! À une autre fois ! » Et la belle dame s’éclipse.
Morton Carsbrook repère le notaire qui l’attend devant une grille en fer forgé. Et, d’emblée, comme annoncé par Rosalyne, Morton ressent quelque chose de fort vis-à-vis de ce lieu qu’il juge magique. Certes, le parc n’a pas été entretenu depuis un certain temps, mais un bon jardinier pourra y remédier rapidement. Quant à la maison, même si elle n’est plus habitée, elle semble en parfait état, à l’extérieur comme à l’intérieur. Il se dégage de cet endroit une sorte de quiétude bien à l’opposé de l’ambiance trépidante du quotidien de Morton.
« Pourquoi les gens de la région ne se sont-ils pas précipités sur ce bien visiblement exceptionnel ? » demande Carsbrook. Son interlocuteur se montre embarrassé. « La famille a laissé de mauvais souvenirs dans le coin. Il y a eu des querelles entre eux et puis aussi avec le voisinage. Et, même s’il n’existe rien de raisonné dans cette situation, aux yeux de beaucoup, cette maison possède une sorte de malédiction… » « Rien que ça ! » s’exclame Morton. « Oui enfin, il ne faut pas prendre tout ça au sérieux… » « Ce n’est évidemment pas vous qui allez me livrer des détails sur l’origine de cette réputation plutôt fâcheuse… » Silence puis : « Si je signais tout de suite, vous me feriez un prix… »
Le notaire qui s’attendait à des négociations longues et ardues en bégaie : « Vous… Vous… parlez sérieusement ? » « Parole d’honneur ! Je suis banquier et je donne toujours la priorité à mon feeling. »
C’est ainsi que sans avoir fait réaliser la moindre expertise, le moindre devis, Morton Carsbrook se retrouve propriétaire d’une maison pour un prix qui ne sera jamais révélé. Mais il jurera avoir réalisé une excellente affaire.
En revenant à pied vers son hôtel d’Antibes, le Londonien cherche à revoir Rosalyne mais ne la trouve pas. Le lendemain, il retourne sur des terres désormais siennes. Et sans l’avoir entendue arriver, il voit surgir Rosa juste derrière lui quand il ouvre la grille. « Alors, qu’est-ce que je vous avais dit ? » « Vous êtes très forte, je le reconnais. Bravo ! L’entrevue s’est déroulée selon l’espace de schéma que vous aviez établi. J’ai ressenti quelque chose de très fort pour cette maison qui, parallèlement, avait l’air de m’attirer comme un aimant… » « La maison du bonheur, vous ai-je dit. Surtout quand vous allez y ajouter deux enfants ! »
Il éclate de rire. « Mais que me racontez-vous là ? » « La même chose qu’hier, la vérité ! »
« Vous êtes déjà entrée ici ? » « Jamais… » « Bizarre, vous avez l’air de connaître l’endroit. » « Comme tout un chacun dans la région… » « Je vous invite… »
Ils se posent sur un vieux canapé. « Il y a une atmosphère incroyable ici, murmure Rosa. C’est celle du bonheur suspendu… » « Pourquoi suspendu ? » « Depuis la malédiction… » « Ah, nous y voilà ! Même le notaire a prononcé ce mot ! » « Et vous n’avez pas été refroidi ? « Non, j’avais confiance en mon intuition. Et je l’avoue, très curieusement, un peu en la vôtre… » Elle sourit, se lève, marche un peu, observe les murs, les caresse. « La famille Bergerin avait tout pour être heureuse ici. Il a fallu que le père, Fernand, aille flirter deux kilomètres plus loin avec Florentine, une belle boulangère elle-même mariée. Il l’a mise enceinte. Le mari cocu a tout appris, la femme adultère a fui avec son amant, et les Bergerin sont rentrés à Paris. La mère refusait de vendre. Elle est décédée voici peu, son mari aussi d’ailleurs. Et les héritiers ont enfin pu se débarrasser du bien. »
Morton ouvre de grands yeux : « Et vous osez encore appeler ça la maison du bonheur ? » « Oui, parce qu’elle en possède toutes les bases solides et durables que seules des âmes vendues au Diable pouvaient détruire. Mais le bonheur est toujours bien là. Sentez-le… Vous êtes déjà en train de l’attirer. Il ne demande qu’à être apprivoisé. » « Je veux bien vous croire mais je suis très occupé à Londres et je n’aurai pas l’occasion de venir souvent… » « Ce sera pour plus tard. Vous avez le temps pour vous… »
Morton Carsbrook a fini par rentrer dans sa capitale préférée. Après quelques mois, il a mis les travaux de rénovation en chantier et a été à deux doigts de se faire arnaquer par un entrepreneur véreux. Mais juste avant de signer le contrat, Rosa a surgi et lui a formellement interdit d’apposer son paraphe au bas d’un document parsemé de vices bien cachés. « Tout va se dérouler normalement, maintenant » a promis Rosa. « Vous êtes une fée ! » a souri Morton en lui déposant un baiser sur la joue. Tout a effectivement pris corps normalement. Un an et demi plus tard, Morton s’est fiancé à Londres et, assez vite, a voulu montrer sa deuxième résidence à sa future épouse. Les tourtereaux se sont mariés et, dans la foulée, ont eu des jumeaux. Plus jamais Morton Carsbrook n’a revu Rosa. Il l’a pourtant souvent cherchée, interrogé des tas de gens. Certains répondaient : « La belle dame qui prédisait l’avenir ? » « Oui, elle passait de temps en temps par ici mais on ne l’a plus vue. Et elle ne semblait pas avoir de domicile fixe… »
Longtemps, très longtemps encore, Morton Carsbrook penserait avec nostalgie à celle qui l’avait un peu poussé vers la maison du bonheur et qu’il n’avait jamais eu l’occasion de remercier…

À L’ÉLYSÉE. MADAME FRAYA VOIT LA FIN DE LA GUERRE 
Le 13 septembre 1917, Mme Fraya se présente à l’Élysée. Face au registre où les visiteurs doivent écrire leur nom et la raison de leur présence, elle pense une fraction de seconde à ces mots : « Lire l’avenir dans les mains du président de la République. » Mais elle se ravise très vite et note plus simplement : « Invitée par Monsieur le Président de la République. »
Mme Fraya, née le 21 mai 1871, est alors la voyante la plus célèbre de Paris. Elle s’est taillé une très solide réputation auprès de nombreuses célébrités : Séverine, la pionnière du journalisme féminin en France (qui lui a trouvé son pseudonyme car la dame est née Valentine Dencausse et a été brièvement mariée à un sieur Delmas), la reine Nathalie de Serbie, Lucien Guitry (qui voulut même l’épouser), Sacha Guitry (qui affirmait : « Il faut croire Mme Fraya, elle ne se trompe jamais. »), Anatole France, Pierre Loti…
En 1910, Mme Fraya fréquentait également le couple Edwards, alors très connu au sein du tout-Paris. Alfred, d’origine anglaise, avait fait fortune en Hollande grâce au cacao Van Houten. Il investissait à tout va et avec un rare bonheur. Sensiblement plus âgé que son épouse, la jolie comédienne Geneviève, dite Ginette, Lantelme, Alfred Edwards, obèse, rougeaud et colérique, est également jaloux. Malgré ses multiples activités professionnelles, il surveille de près sa Ginette qui, gravure de mode ambulante, attire les regards de la gent masculine. Gare à celui qui l’approcherait de trop près !
Les Edwards aiment organiser des fêtes grandioses et pas nécessairement du meilleur goût, comme celle où, à la fin d’un repas copieusement arrosé, on amena sur un immense plateau une femme entièrement nue qui allait être baptisée au champagne…
Mme Fraya évite ce genre de mondanités. Un jour pourtant, peu avant la fête de Noël de 1910, elle dîne chez les Edwards en compagnie de beaucoup d’autres invités.
Ginette annonce que, durant le mois de juillet suivant, elle et Alfred vont mettre au point une croisière sur le Rhin. De nombreux amis seront conviés à bord. Et elle lance à Mme Fraya : « J’espère que vous serez des nôtres ! » La voyante s’effraye : « Renoncez à cette croisière, je vous en supplie… » Et elle argumente : dans sa vingt-huitième année, Ginette est menacée par un grand malheur.
Mais la jeune femme n’écoute pas. Le 25 juillet 1911, par une forte chaleur, très entourés, les Edwards embarquent comme convenu sur un bateau richement aménagé et décoré. Le soir, il fait encore chaud. Les hommes et les femmes, légèrement vêtus, usent et abusent du champagne bien frappé afin de se rafraîchir. Comme ils le peuvent, tous regagnent leur cabine. Un peu plus tard, d’aucuns entendent des cris. Un drame vient de se produire : Ginette a basculé dans l’eau et est emportée par le courant très fort du fleuve…
Dans le premier port où le navire peut accoster, les autorités prussiennes ne croient pas à la thèse de l’accident que défend Alfred : à cause de la chaleur, Ginette se serait penchée pour prendre le frais et, un peu saoule, aurait perdu l’équilibre… La police soupçonne Edwards d’avoir assassiné son épouse d’autant qu’elle découvre rapidement que les disputes au sein du couple étaient fréquentes. Mais, faute de preuves, ne peut guère aller plus loin.
Que s’est-il passé précisément ? On ne le saura jamais. Ce qui demeure certain, c’est qu’Alfred Edwards, comme ses copains, avait trop bu, voire beaucoup trop bu. Après le repas, plus personne n’avait les idées claires. Et il reste que, une fois encore, pour rejoindre Sacha Guitry, Mme Fraya avait eu raison.
Cette personnalité atypique dont on parle tant a fini par intéresser les milieux politiques. À telle enseigne qu’au milieu de la Première Guerre mondiale, le président de la République lui-même, Raymond Poincaré, fait passer le message à un ami commun : il voudrait rencontrer Mme Fraya.
Face à elle, il apparaît préoccupé et un peu perdu. Tentant de le rassurer, Mme Fraya lui explique que trois ans auparavant, l’une des sœurs de Guillaume II, l’a consultée. Elle dit : « J’ai tenu entre mes mains une lettre du Kaiser. Je puis vous affirmer, Monsieur le Président, que cet homme court à sa perte. Son monstrueux orgueil lui dicte des actes insensés. Son impulsivité n’a d’égale que son entêtement… Ses malencontreux coups de tête accomplis, il se bute, nie l’évidence, ne veut jamais reconnaître ses erreurs et s’obstine dans une voie qui est en train de conduire l’Empire germanique au désastre… Croyez-moi, sa puissance n’est plus qu’une façade… J’ai dit à sa sœur que Guillaume II terminerait sa vie en exil. Je le maintiens. Ne croyez-vous pas, Monsieur le Président, que cela présage nettement sa défaite ? »1 Raymond Poincaré écoute très attentivement. Il est captivé.
Un peu plus tard, Mme Fraya affirme : « Aussi sûr que je suis ici, dans ce fauteuil, je suis absolument certaine de la chute prochaine de l’Allemagne. Le Kaiser est fini. Dans les mois qui viennent, tout va se liguer contre lui. Quant à l’avenir de la France, d’ici la fin de l’année, il se produira un heureux redressement. Un grand coup de barre sera donné, grâce à une éminente personnalité que vous serez amené à appeler au pouvoir. »2
Une fois Mme Fraya partie, certains membres de l’entourage du chef de l’État s’étonnent du temps (une trentaine de minutes) accordé à une telle personne. Mais Poincaré les coupe net et s’exclame : « J’irais jusqu’à recevoir le Diable à l’Élysée, s’il pouvait m’aider à gagner la guerre. »
Ce n’est pas le Diable qui, très vite, va faire son apparition auprès de Raymond Poincaré, mais celui que l’on surnomme le Tigre, Georges Clemenceau, nommé Président du Conseil et ministre de la Guerre. Et comme prédit par Mme Fraya, en formant un gouvernement, celui-ci va donner « un grand coup de barre »…


        
            

            
                1. Simone de Tervagne
                        – Une voyante à
                            l’Élysée – Madame Fraya
                        éditions Pygmalion – 1975

            
            
                2. Déjà
                        cité

            
        
    OPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Page de titre


		Page de copyright


		La maison du bonheur


		À l'Élysée, Madame Fraya voit la fin de la guerre




Pagination de l'édition papier


		1


		2


		5


		6


		7


		9


		10


		11


		12


		13


		14


		15


		16


		17


		18



Guide

		Couverture

		Ils ont vu l’avenir

		Début du contenu





OPS/images/2-1.jpg





OPS/images/2-2.jpg





OPS/images/2-3.jpg





OPS/cover/pagetitre.jpg
Marc Pasteger

ILS
ON'T

LES PLUS INGROYABLES HISTOIRES
DE PREDIGTION ET DE PREMONITION

Kennes





OPS/cover/cover.jpg
YU
LAVENIR

LES PLUS INGROYABLES HISTOIRES
DE PREDICTION ET DE PREMONITION

Kennes





